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16 CHAMPS LIBRESREPORTAGE

P
rèsde600hommes, femmes et enfants
engloutis au large des côtes françaises
avec pour tout linceul l’Océan et
l’oubli. Le naufrage, toujours inexpli-
qué, du paquebot Afrique, le 12 janvier
1920, à moins de cinquante kilomètres
des Sables-d’Olonne est la plus grande

catastrophe de l’histoire de la marine marchande
française. Mais qui s’en souvient aujourd’hui, à l’ex-
ception de quelques familles de victimes oude survi-
vants de ce que certains n’hésitent pas à appeler le
« Titanic français » ? Ces descendants se recueille-
ront bientôt sur le lieudunaufragedans le cadrede la
préparation d’un documentaire. Pour rendre hom-
mage auxmorts. Et lancer un appel aux vivants.
Quand il quitte Bordeaux pour Dakar, le 9 janvier

1920, l’Afrique, propriété de la compagnie des Char-
geurs réunis, estunpetitmondeoùsecôtoientdesuni-
vers étanches réunis l’espace d’une traversée. Dans
l’entrepont, des tirailleurs africains, rescapés de la
grandehécatombe, revenantaupaysnatal.Au-dessus,
une brochette d’administrateurs coloniaux et de com-
merçants de Cotonou ou de Port-Gentil. Ces derniers
emmènent parfois femmes et enfants (près d’une
vingtaine, âgés de 3mois à 9 ans). Sur le pont, officiers
et sous-officiers de la coloniale devisent avec les mis-
sionnaires rejoignant leurs ouailles au-delàdesmers.
Quelques personnalités émergent. Comme

Mgr Hyacinthe Jalabert, évêque de Dakar à l’éclatante
barbe blanche, qui devait prendre un autre navire
mais a tenuàvoyager encompagniededix-huit autres
ecclésiastiques. Aux côtés des « VIP’s », la foule des
passagers avec leurs amours et leurs secrets. Marie
Fraisse, 27 ans, part rejoindre son mari commerçant,
épousé en juillet 1914. Quelques jours plus tôt, elle lui a
écrit : «Ona vécu la guerre, puis tu es retourné enAfri-
que. Vivrons-nous un jour ensemble ? » À l’amour
conjugal de Marie répond, à quelques cabines de là, la
romance, sulfureuse pour l’époque, de Blanche,
30 ans. Passagère de première, cette femme mariée
mais séparée de son époux, part pour Cotonou avec
son amant Louis et voyage sous le nomdecedernier…

Unevoie d’eau dans la salle desmachines
Pour veiller sur cette humanité disparate, Antoine
Le Dû, commandant expérimenté de 42 ans, aimé et
respecté par son équipage. Il connaît bien son navire
et, dans la soirée du 9 janvier, lemauvais tempshiver-
nal qui sévit dans le golfe de Gascogne ne l’empêche
pas de larguer les amarres. Ce 58e voyage de l’Afrique
sera le dernier. Au cours de la nuit, le bateau remonte
laGironde avant, le 10 aumatin, de déposer le pilote et
de s’élancer vers la hautemer. Le temps a encore fraî-
chi, mais l’équipage ne sait pas que ce coup de vent va
se transformer enune tempête dont le golfe a le secret.
Une tempête dont on sentira les effets jusqu’à l’inté-
rieur des terres et dont les journaux parisiens décri-
ront les ravages dans la capitale.
La descente aux abysses de l’Afrique commence ce

matin-là. Dans la salle des machines, les chauffeurs,
qui alimentent lesmachines en charbon, signalent une
voie d’eau. Le niveau monte lentement mais sûre-
ment. Alerté en fin de matinée, le commandant or-
donne de réduire l’allure et de rechercher l’avarie. La
voie d’eau, peut-être tapie derrière les magasins à
charbon, est introuvable. Les chauffeursontbientôtde
l’eau jusqu’à la taille, les chaudières commencent à
donner des signes de fatigue. Après avoir réuni ses of-
ficiers, le commandantLeDûdécidede sedérouter sur
La Rochelle. Le 11 janvier, la tempête est à son comble,
les chaudières lâchent une à une. À 6 h 22, le « radio »

de 23 ans, qui restera à son poste jusqu’au bout, trans-
met l’appel :«Urgent. Situationgrave.Demandonsas-
sistance remorqueurs.»Deux navires partentmais re-
broussent chemindevant les flots en furie.
Un paquebot, le Ceylan, se déroute. Le 11 dans

l’après-midi, il est en vuede l’Afrique,mais la tempête
empêche un rapprochement des deux navires. À la
tombée de la nuit, le Ceylan, gravement endommagé
par la force des lames, perd le contact. L’Afrique, dé-
semparé, s’enfonce dans la nuit. Les chauffeurs, de
l’eau jusqu’aux épaules, quittent la salle desmachines.
Le paquebot, sans éclairage, n’est plus qu’une coquille
à la surface de l’Océan.Mais une coquille qui flotte en-
core. L’équipage et les passagers peuvent espérer at-
tendre la fin de la tempête qui permettra un sauvetage
ouun remorquagevers la côte peu éloignée.
L’Afrique doit encore affronter un dernier danger,

qui peut s’avérer mortel. Les courants et la houle le
font dériver vers un endroit bien connu desmarins de
la région : le plateau de Rochebonne. Un haut-fond
avecdes récifs à quelquesmètres sous la surface.Mira-
cle : le paquebotpasse l’obstacle et continuededériver
pleinnord.Vers sondestin. Lamalchanceveut eneffet
que, peu après avoir passé les récifs, il heurte de plein
fouet le bateau-feu de Rochebonne, une bouée auto-
matique enmétal de près de cent tonnes qui défonce la
coque. Àminuit, le commandant décide de mettre les
canots à la mer. Deux membres d’équipage doivent
prendre place dans chaque embarcation et accueillir
les passagers. La tempête endécide autrement : les ca-
nots sont fracassés, arrachés au navire. Tout est perdu
et il est tempspour l’Afriqued’entrer dans la légende.
Dans la nuit noire, Mgr Jalabert et ses missionnaires

célèbrent unemesse à la lueur de chandelles vacillan-
tes. Le commandant Le Dû monte sur le pont pour
sombrer avec son navire. Il est environ 3 heures du
matin, ce 12 janvier 1920, quand l’Afrique s’enfonce
dans l’eau glacée de l’Atlantique. Au petit matin,
36 rescapés (deux décéderont dans les jours suivants),
dont un seul passager civil, sont retrouvés. 568 hom-
mes, femmes et enfants ont péri. Au fil des semaines
suivantes, des cadavres s’échoueront ou seront repê-
chésdu rivagevendéen jusqu’aux abordsde Sein.Mais
plus de 200 corpsne seront pas renduspar l’Océan.
Audrame succède très vite la polémique. Lenaufra-

ge est à la une de la presse, dont celle d’un certain Fi-
garo. Il enflamme les débats à la Chambre. Léon Dau-
det, Georges Mandel, Léon Blum, Marcel Cachin… les
ténors de droite et de gauche s’affrontent. Pour la
SFIO, le coupable est l’armateur, faisant naviguer des
navires vétustes. Réaction indignée des bancs de droi-
te soutenant la thèse d’une « fortune de mer » et dé-
fendant un équipagehéroïque.
Sur le plan judiciaire, il faudra douze ans de procé-

dure pourmettre les Chargeurs réunis hors de cause et
débouter les familles plaignantes de leurs demandes
d’indemnisation. Près d’un siècle après le naufrage,
ses causes font pourtant toujours débat et la poignée
d’initiés se divise endeux camps. Certains soutiennent
que le navire était enmauvais état et donc dangereux,
ce qui revient à souligner la responsabilité des Char-
geurs réunis. Auteur et réalisateur du futur documen-

taire sur France 3*, Daniel Duhand penche pour cette
thèse et pour celle d’une voie d’eau apparue dès le dé-
part du navire oumême avant. Il évoque, entre autres
éléments, des documents retrouvés dans les archives
de la compagnie.
Ces archives, il faut aller les chercher à la chambre

de commerce et d’industrie de Marseille. Plusieurs
cartons remplis du souvenir de ce que furent l’Afrique,
son équipage et ses passagers. Sous une couverture
usée par le temps, on découvre ainsi le carnet où ont
été notées avec soin les coordonnées de ces derniers.
Plus loin, voici la description, parfois terrible, des
corps des naufragés ou les photos de certains d’entre
eux à find’identification.
On trouve surtout le journal demer de l’avant-der-

nier voyage de l’Afrique, le 57e, dans lequel le com-
mandant Le Dû évoque une série d’avaries, notam-
ment auniveaudu joint empêchant l’eaudepénétrer à
hauteurde l’arbred’hélice.Autantde faits qui, une fois
arrivé à Bordeaux, le conduisent à préciser : « Je fais
toutes réserves pour les avaries qui pourront être recon-
nues ultérieurement. » Avant de repartir pour son der-
nier voyage, et à la demande de son commandant,
l’Afrique passera 45 jours dans les chantiers pour une
remise à neuf (chaufferie, machines, pompes…) certi-
fiée par les services compétents. La voie d’eau apparue
dès les premières heures de la traversée, qui fut la cau-
se de la catastrophe, est-elle due à une nouvelle dé-
faillance ou àune réparationdéficiente ?

La culpabilité des survivants
Contre-vérité, s’insurgent les opposants ! Cette mys-
térieusevoied’eau serait due àunchocavecuneépave
engloutie dans la Gironde. La thèse est défendue par
les anciens marins Roland Mornet, auteur d’un livre
sur la catastrophe (La Tragédie du paquebot « Afri-
que », Geste Éditions, 2006) et Joël Le Dû, qui n’est
autre que le petit-fils du commandant. Pour eux, le
destin de l’Afrique fut scellé quand, remontant la Gi-
ronde, le navire a heurté une épave engloutie et non
repérée. Elle aurait percé la coque. Une mésaventure
qui surviendra en 1922 dans la même zone à un autre
navire, leLutetia. Instruit par leprécédentde l’Afrique,
leLutetia rentrera immédiatement auport…
Vétusté du navire ou écueil mortel ? Une chose est

sûre : le souvenir du drame est perdu pour la France
entière,mais lamémoire du naufrage continue à han-
ter les descendants des victimes. «Quand j’ai pu ren-
contrer les familles, raconte ainsi Anne-Marie Le Dû,
petite fille du commandant, jeme suis sentie très soula-
gée, car j’ai constaté qu’elles saluaient le courage de
mon grand-père. Nous n’étions plus seuls, nous étions
comme une famille éprouvée qui se retrouve et qui peut
enfin parler en oubliant la chape de plomb de toutes ces
années.»Et d’ajouter que le souvenir du commandant
fut toujours entretenu dans sa famille. «Quand le
Concordia s’est échoué, se souvient-elle, un demes pe-
tits-fils a dit fièrement à l’école que son arrière-arrière-
grand-père, lui, n’avait pas abandonné son navire…»
Lapetite-fille deMarie Fraysse, dont le corps fut re-

connugrâceàunbijouque sadescendanteporte enco-
re, explique qu’en 1986, à la mort de sa mère, qui ne
parla jamais de la tragédie, elle découvrit une boîte à
chaussures nichée au fond d’une armoire. À l’inté-
rieur, une brassée de lettres sur sa grand-mère et le
naufrage. Se faisant l’écho de nombreuses familles,
son frère lâche : «On parle beaucoup du Titanic,mais
on n’a jamais parlé de l’Afrique, j’aimerais bien qu’on en
parle. » Petit cousin éloigné de Joseph Corlouër, le
maître d’équipage qui put sauver sa vie, Luc Corlouër
évoque, lui, le sentiment de culpabilité et les attaques
qu’eut à subir ce « survivant » jusqu’à la fin de sa vie.
En 2006, les familles ont inauguré une sobre stèle aux
Sables-d’Olonne. À 23miles de là, par plus de 40mè-
tres de fond, l’épave attend qu’on se souvienne des
morts du« Titanic français ».�

* site du film :www.memoiresdelafrique.fr/
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L’épave de l’Afrique
gît par plus
de quarante mètres
de fond au large
des côtes
françaises.
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La navire offrait un intérieur luxueux (ici une cabine
de première classe). MÉMOIRES DE L’AFRIQUE

Desservant le continent noir, l’Afrique était sorti
en 1907 des chantiers britanniques. DR
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